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RAPPORT 

DES  COMMISSAIRES 

ENVOYÉS  AUX  FRONTIÈRES  DU  NORD, 


Fait  à la  Convention  nationale  ^ par  LEQUIJVIO  , l'un 
des  trots  Commissaires  , le  25  Avril  , f ati  deuxième 
de  la  République  française  , dans  la  Séance  du 
matin. 


I_JES  commissaires  que  vous  aviez  chargés  de  rexamen  des 
frontières  du  Nord,  viennent  vous  lendre  compte  de  leur  mis 
sion. 

Nous  ne  ferons  que  v©us  donner  ici  le  tableau  rapide  de  n9s 
operations  prises  en  grand  ; les  détails  que  nous  avons  à fournir 
emporteroient  sans  utilité  plusieurs  de  vos  séances  ; nous  les 
avons  remis  aux  comités  avec  toutes  les  pièces  que  nous  portons  , 
et  nous  y avons  joint  encore  les  instructions  verbales  plus  étendues 
que  la  lecture  réfléchie  sollicite  , que  la  discussion  développe  , 
et  que  l’on  ne  sauroit  écrire  sans  former  des  volumes. 

Vous  aviez  confié  à notre  inspection  toutes  les  places  frontières 
du  Nord  , depuis  Calais  inclusivement  et  Dunkerque  , jusqu’à 
Charles  - sur  - Sambre  exclusivement  , ce  qui  fait  environ  cent 
lieues  de  pays  ; il  étoit  indispensable  que  nous  nous  fissions  ac- 
compagner d’un  officier  de  génie  et  d’un  officier  d’a’tilleric  ; 
nous  nous  en  sommes  procurés  deux  sur  les  lumières  desquels 
nous  pussions  compter,  et  nous  avons  ensemble  successivement 
parcouru  les  plac.es  depuis'  Calais  , jusques  et  compris  Rocroy 
qui  est  la  dernière  avant  Charlcs-sur-Sambre  ; il  n’ea  est  point 
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enc  îïôin  ayôfîs  trouvé  dans  i’état  de  fordfîcatîons  et  d’approvt- 
s^Ionnemeut  qne  nécessite  la  guerre  dont  nous  étions  menacés 
depuis  trois  ans  , et  que  nous  faisons  depuis  dix  - huit  mois  ; 
nous  avons  eu  paî4à  une  preuve  complète  de  la  perfidie  de 
ranclenne  cour,  et  de  la  nahlson  de  tous  ses  ministres  impos- 
teurs qui  ©soient,  au  commen- emerit  de  la  législature  , assurer 
que  tout  éioit  alors  en  bon  cta  ^ nous  avons  reconnu  le  projet 
évidemment  formé  de  ne  laisser  auenu  ©bstacle  à 1 invasion  de 
Tcnnemi  dont  Louis  avoit  besoin  pour  le  rétablissement  du  des- 
potisme ; ce  n est  que  depuis  la  révolution  du  dix  août  que 
l’on  a travaillé  avec  zèle  et  assiduité  aux  réparations  des  ouvrages 
de  défense  -,  les  mesures  que  nous  avons  prises  ont  fait  achever 
promptement  ce  qu  il  re  ton  d’essentiel  à terminer  ; le  dénuement 
de  bois  étoit  encore  presque  général  ? les  palissades  et  le  blm« 
daec  manquoient  presque  par  tout -,  il  n’y  ayoït  poiat  de  temps 
à perdre  , nous  avons  ordonné  que  Ton  prît  du  bois  dans  les 
forêts  nationales,  et  de  préférence  dans  eclles  des  émigrés  ; nous 
avons  trouvé,  dans  ce  moyen,  économie  et  c4énié  tout  en 
même  temps*,  nous  avons  un  peu  rempli  le  besoin  de  première 
nécessité  pour  la  défense  des  places,  et  nous  pouvons  assurer 
îa  convention  qu’elles  sont  maintenant , celles  de  première  ligne, 

du  moins  , en  état  de  tenir  le  4ége  avec  avantage  si  les  garnisons 
remplissent  bien  leurs  devoirs.  Quant  aux  approvislonnemcns  , 
ils  étolcnt  fort  incomplets  aussi  presque  par-tout  , et  par-tout 
très-irréguliers  ; dans  tel  endroit  il  y avoit  trop  de  canons  , et 
dans  tel  autre  il  en  manquoit  une  moitié  du  nombre  néces  aire; 
il  en  étoit  ainsi  de  presque  tous  les  autres  objets;  nous  nous- 
sommes  donc  procuré  par-tout  des  détails  exacts  ; et  d apres 
les  vérifications  de  ces  états  , nous  avons  fait  verser  l excédant 
d’une  place  dans  celles  où  il  existoit  un  déficit , et  nous  sommes 
parvenus  à pouvoir  procurer  à chacun  les  facultés  de  soutenir 
nn  siège  de  plusieurs  mois  , proportionnéiLent  l etendue  et 
à l’excellence  de  ses  fortifications  ; car  on  sali  qu’il  seioit  dan- 
gereux d’approvisionner  surabondamment  une^  place  qui  ne 
pouvant  , par  ses  fortifications^  tenir  un  siège  de  plus  de  deux 
mois  seroit  touiours  exposée  à laisser  au  pouvoir  de  l ennemi 
une  ma^se  considérable  de  munitions  nécessaires  à une  place 
plus  importante  et  capable  d’une  résistance  beaucoup  pais  con- 
sidérable. . , 

Dans  les  moyens  que  nous  prenions  pour  égaliser  et  peur  pro- 

üonioiiner  les  af.provisionnemens  aux  besoins  des  places , nous 
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qui , prélcxtaîît  sans  cesse  de  nouveaux  besoins , rcclamoit  sans 
cesse  des  versemens  nouveaux  dans  la  Belgique  ; il  est  bien 
évident  aujourd’hui  qu’il  avoii  le  projet  dy  former,  à nos 
dépens  , d’immenses  magasins  pour  nous  affoiblir  et  se  fortifier 
en  même-tems  contienous;  mais  trop  confians  dans  ce  scélérat, 
et  redoutant  de  faire  manquer  des  opérations  que  nous  devions 
juger  utiles  au  salut  de  la  république  , nous  nous  serions  fait 
wn  crime  de  nous  opposer  à des  demandes  qui  nous  scmbloient 
dictées  par  des  besoins  réels  ; cependant  , à notre  premier  pas- 
sage à Maube«ge  , lors  de  l’evacuatiou  de  Bruxelles  , nous  ne 
pûmes  nous  défendre  des  pins  violcns  soupçons  à la  demande 
nouvelle  qu’il  faisoit  encore  de  nouveaux  appi ovisionuemcns  ; 
pous  devons  au  citoyen  ^ lieutenant-colonel  d ar-» 

tillerie  à Maubeuge,  lajusiice  de  dire  qu’il  nous  éclaira  vive- 
ment sur  cette  demande  perfide  , et  nous  défendîmes  de  la 
remplir. 

Nous  devons  vous  apprendre  ici  qu’en  passant  à Douai  , 
nous  avons  trouvé  tous  %s  agens  des  arsenaux  et  de  la  fonderie 
des  canons  , dans  les  dispositions  les  plus  actives  , mais  le 
nombre  des  ouvriers  éteit  de  beaucoup  insuffisant;  pour  y re- 
médier, autant  qu’il  étoit  en  notre  pouvoir  , nous  avons  défendu 
qu’ils  fussent  compris  dans  la  levée  du  quart  des  gardes  natio- 
nales, reclamée  en  ce  moment  pour  aller  au  secteurs  de  la 
Belgique  ; ^.ous  avons  même  défendu  qu’ils  fussent  détournés 
de  leur  travail  pour  monter  les  gardes  , et  pour  quclqu’autre 
fonction  publique  que  ce  fût  ; le  service,  important  auquel  ils 
étoient  occupés  , nous  sembloiî  remplir  assez  leur  contingent 
militaire  ; nous  avons  en  cela  consulté  les  plus  grands  intérêts  de 
la  république  , et  nous  avons  eru  remplir  le  vœu  de  la  con- 
vention. 

Ce  que  nous  avions  fait  à Douai  pour  les  arsenaux  et  pour  la 
fonderie,  nous  l’avons  répété  à Maubeuge  pour  la  manufacture 
d’armes  ; nous  en  avons  également  fixé  les  ouvriers  à leur 
attelier  comme  au  poste  le  plua  essentiel  qu'üs  eussent  à tenir 
pour  l’avaniage  de  la  république  ; avons  visité  dans  tous 

scs  détails  ce  dépôt  intéressant  dont  nous  avons  aisément  connu 
tout  le  prix;  et,  en  le  quiuant  , il  ne  nous  est  reste  qu’un 
regret,  c’est  de  ne  pouvoir,  avec  nous  , le  transporter  au 
centre  de  la  France  ; nous  n’avons  pu  nous  défendre  d’une 
grande  inquiétude  en  voyant  un  si  préc  eux  établissement  placé 
sur  l’extrême  de  la  frontière  , et  nécessairement  exposé  aux  at- 
taques de  l’erinemi.  Le  camp  retranché  de  Maubeuge  le  protège 
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en  ce  mement  d'niie  maDière  pmissante  , il  est  vrai , maïs  ce 
camp  ne  peut  subsister  toujours;  et  nous  croyons  rendr®  service 
à la  république,  en  sollicitant  la  conventi@n  de  porter  ses 
vues  sur  les  moyens  les  plus  prompts  et  les  meilleurs  de 
former  vers  son  centre  , ou  du  moins  fort  avant  dans  son  inté- 
rieur , tous  les  établissemens  de  ce  genre  dont  la  destruction 
seroit  aussi  dommageable  à la  république  ; ce  seroit  en  outre 
lin  moyen  de  répaadre  le  mouvement  et  l aisance  dans  des  coins 
isolés  de  nos  départemens  intérieurs,  où  rien  ne  fournit  au 
commerce,  à la  différence  des  départemens  frontières  dans  les- 
quels régnent  par-tout  un  mouvement  et  »ne  activité  raison- 
mable. 

Ici  va  commencer  le  tableau  des  évènemens  importans  que  les 
circonstances  ont  prtîKluits  à notre  dernier  passage  à Valenciennes  ; 
vous  les  connoissez  en  très -grande  partie  , et  nous  voudrions  ne 
vous  en  point  parler  ; cependant  la  nécessité  de  mettre  de  la 
liaison  et  de  l’ensemble  dans  ce  raspport  que  nous  regardons 
comme  très-utile  pour  constater  l’exacte  série  des  faits  , nous 
force  à vous  entietenir  encore  de  plusieurs  , que  nos  lettres  vous 
ont  appris  déjà  , quoique  moins  complètement  ; nous  mettrons 
au  reste  le  plus  de  brièveté  pcssible  dans  notre  récit. 

Au  retour  de  notre  inspection  à Rocroi  , le  désir  de  veiifîer 
si  les  ordres  que  nous  avions  donnes  à Maubeuge  étolent  exé- 
cutés pouctueliement , nous  fit  diviser  i Avesnes  ; 1 un  d entre 
nous  , de  Belleg^rde  , prit  la  T©ute  de  Landrecy  et  le  Quesnoy  , 
pour  se  rendre  i Valenciennes,  et  Cochon  et  Leqninio  celle  de 
Maubeuge  , pour  arriver  à Valenciennes  par  Bavay  ; c est  sur  les 
entrefaites  que  le  scélérat  Dumouriez  , tentant  son  grand  coup  , 
et  parfaitc-ment  instruit  de  notre  marche  , avoit  donné  un  ordre  , 
que  nous  avons  en  ©rlginai  , d’arrêter  de  Bellcgardc  , renau  à 
Valenciennes  vingt-quatre  heures  avant  les  autres  : des  mesures 
étoient  prises  pour  nous  arrêter  nous  deux  au  passage  de  Bavay  ; 
nous  ignorions  tout  cela  , mais  le  hasaid  voulut  nous  soustraire 
au  piège  ; on  nous  assura  que  l’ennemi  braconuoit  vers  Bavay  , 
et  que  la  route  n’étoit  pas  sûre  ; nous  préférâmes  de  revenir  par 
le  Quesnoy  , et  nous  rejoignîmes  notre  collègue  à Valenciennes  ; 
sans  pouvoir  présumer  l’état  critique  où  se  trouvoit  la  France 
_ en  ee  moment  , et  le  péril  particulier  qui  nous  menaçoit. 

Une  première  proclamation  de  Dumouriez  contenait  , dans 
s©»  dernier  paragraphe,  une  phrase  très-suspecte,  mais  où  il 
gardait  cependant  encore  quelque  retenue  ; nous  l’avions 
adressée  di  Mauhsuge  à la  Convention  nationale  , en  la  priant 
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d’y  porter  ion  attention  ; nous  conçûmes  le  dessein  d aller  a 
Saint- Amand  et  d’avoir  avec  ce  général  une  conférence  expli- 
cative ; heureusement  quelques  incidens  reîatdeient  l exécunon. 
de  ce  projet  ; le  matin  nous  apprîmes  à Valenciennes  que  la 
Convention  nationale  avoit  mandé  le  général  à sa  bane  , et 
quelques  heures  après  nous  connûmes  que  nos  quatie  collècUC» 
et  Eeurnonville  étoicnl  déjà  rendus  au  camp  , Miais  sans  en. 
savoir  plus  long. 

Au  milieu  de  notre  dîner,  le  général  Ferrand  envoya  sonaide- 
de-camp  nous  prévenir  qu'on  distrlbuoit  une  prnclamat  on  inci- 
vique où  Dumouriez  Icvoit  le  masque  , et  nous  ht  en  meme- 
temps  engager  de  ne  pas  quitter  la  ville  ; nous  nous  rendîmes 
sur-le-champ  trouver  le  bon  vieillard  et  nous  le  requîmes  dô 
nous  prêter  main-forte  pour  faire  toute  perquisition  chez  i im- 
primeur ; il  nous  y accompagna  ; nous  saisîmes  une  presse  rou- 
lante et  tirant^de  nouveaux  exemplaires  de  cette  proclamation 
dont  l’original  avoit  ete  imprimé  aux  bain.s  de  Saint- Ama  d, 
sous  les  yeux  de  Dumouriez  qui  rctenoit  meme  1 imprimeur  avec 
lui  ; un  juge  de  paix  mit  le  scellé  sur  la  planche  pour  en  faiie  le 
dépôt  à la  maison  commune  ou  elle  est  encore  , et  tandis  qu  il 
dressoit  procès-verbal  de  cette  saisie  , nous  nous  mimes  en 
route  avec  le  général  Ferrand  pour  aller  de  quartier  en  quartier 
haranguer  la  garn  s®n  et  détruire  limples^i‘  n datigereuse  qu  elle 
avoit  reçue  des  fausses  instructions  de  Duinouiiez  et  de  l’empire 
qu’il  s’étoit  acquis  sur  le  cœur  des  soldats.  Malgré  toute  notre 
activité  nous  ne  pûmes  terminer  cette  mission  au  jour  *,  nous 
parcourûmes  plusieurs  quartiers  au  flambeau  et  nous  en  laissâmes 
quelques-uns  encore  pour  le  lendemain  , afin  de  prendre  les 
DiCsures  pour  éviter  une  surprise  que  nous  n avions  pas  tort  de 
soupçonner.  , 

Dumouriez  avoit  envoyé  deux  îégimens  de  cavalerie  et  trois 
régimens  d’infanterie  pour  , de  concert  avec  le  reste  de  la  gar- 
nison qu’il  croyoit  encore  de  son  parti  , s cu-iparcr  de  Valea- 
eicnnes  ce  soif-là  même.  Les  deux  régiraens  de  cavalerie  étoient 
entres  déjà  dans  la  ville  et  ils  attendoient  sur  la  pl  ce  qu’on  leur 
indiquât  leurs lo gemens  ; les  bataillons  d’infanterie  étoient  encore 
à une  assez  grande  distance  de  la  ville  ou  ils  ne  dévoient  entrer 
qu’assez  avant  dans  la  nuit  pour  mieux  la  surprendre.  Nous  nous 
rendîmes  chez  le  général  Ferrand  où  nous  tiouvâraes  le  général 
Neutliy.  Nous  lûmes  dans  les  yeux  de  ce  dernier  et  nous  suspec- 
tâmes scs  intentions;  mais  la  crainte  de  commettre  une  fausse 
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démarche  et  de  faire  manquer  nos  mesures  par  une  prceipitatioa 
dancorense  , nons  empêcha  de  le  faire  arrêter;  nous  ordonnâmes 
que  les  régimens  de  cavalerie  sc  retirassent  passer  la  viult  hors 
des  raurs  ; nous  fîmes  fermer  les  portes  et  nous  prîmes  la  résolu- 
tion de  faire  bivouaquer  les  trois  régimens  d’infanterie  qui 
alloient  arriver:  maîtres  alors  de  la  cité,  nows  fîmes  chercher 
Kemily  , mais  ce  général  au  lieu  de  se  rendre  au  logement  qui 
lui  étou  destiné  , s’étoit  retiré  avec  le  s régimens  de  cavalerie  que 
nous  avions  fait  sortir. 

Ce  fat  alors  que  nous  prîmes  un  an- été  qui  défendoit  à tout 
rniuîaiie  Français  de  reconnoîîrc  désormais  Dumouriez  pour 
général  et  de  lui  obéir  ; nous  y joignîmes  une  proclamation  par- 
tlcaii-ere  que  nous  n avons  point  fa  t inpnmer.  Nous  fîmes 
sortir  alors  , par  la  porte  opposée  au  chemin  par  où  les  troupes 
arriYOïsnt  , un  ^tida-me  muai  d’une  lanterne  et  de  ees  deux 
pièces  , et  charge  de  Cire  le  tour  pour  aller  notiSer  à l’instant 
îi  'S  ordres  et  notre  proclamation  à ceS  regimens  au  milieu 
desquels  nous  soupçon. lions  même  que  se  trouvolt  Dumouriez. 
Le  lendemain  nous  fumes  instruiis  que  ie  gendarme  s’étoit 
ponctue:. emeut  acqu:tLC  de  son  devoir  et  q-m  les  bataillons  arri- 
vant 5 avoient  bien  reçu  notre  proclamatioii.  Dès-lors  nous  con- 
çûmes tie  grandes  espérances,  et  nous  leprîmes  la  visite  des 
quartier.s  que  les  occupations  pressantes  de  la  nuit  ne  nous 
^voient  pas  laisse  le  loisir  de  visiter  ia  veule  ; les  deux  bataillons 
des  Deux-Sèvres  étoient  sortis  pour  manœuvrer  dans  la  plaine 
de  Mous  ; nous  nous  y rendîmes  pour  les  haranguer  là.  Au  wio- 
rsaent  on  nous  nous  approchions , plusieurs  coups  de  fusils  furent 
îircs  des  l'eux  cireonvoisius  et  nous  entendîmes  très-distincte- 
ment les  o dles  sifiie.r  à nos  oreilles  ; le  général  Ferrand  et  plu- 
sieurs autres  officiers  qui  nous  accompagnoient  entendirent  ee 
dangereux  sifflement  aussi  distiactemçnt  qaje  nous  ; une  noce 
qiu  SC  faisoît  dans  les  environs  et  où  l’on  tirailloit  beaucoup 
couvrit  cette  tentative  qui  ne  nous  inquiéta  guères  , et  quoique 
1 un  de  nous  se  trouvât  fort  en  évidence  étant  à cheval  pour 
haranguer  plus  commodément  , nous  continuâmes  avec  tran- 
quiiiüé  ; nous  achevâmes  cette  mission  et  nous  rentrâmes.  Nous 
avons  été  depuis  avertis  par  rriainte  et  mainte  voix  que  l’oii  nous 
tendoît  par-tout  des  pièges  et  que  nous  étions  sans  cesse  en- 
toures a assassins  qui  n attendoienc  que  i’instant  de  nous  trouver 
en  particulier  et  d«  se  défaire  de  nous'  ; mais  le  dévouement  que 
nous  avions  fait  de  nos  personnes  au  salut  commun  , ne  nous  a 
pas  laissé  un  seul  moment  pouy  çcre  inquiet  sur  nous-mêmes  % 


nous  n’avons  cessé  d’agir  le  jour  et  la  nuit  et  d’être  à chaque 
instant  où  le^  besoin  de  la  chose  publique  nous  appeloit. 

Les  autorités  civiles  et  le  général  Ferrand  nous  montroient  un 
patriotisme  qui  nous  donnoit  une  grande  sécurité  ; niais^tous  ils 
sembloient  avoir  perdu  tous  leurs  pouvoirs  au  même  instant  et 
n'osoient  rien  laire  , ni  rien  décider  sans  nous  , en  sorte  que  , 
non-s'eulemcnt  il  falloii  nous  livrer  à toutes  les  grandes  mesurer  , 
mais  nous  nous  trouvions  même  accablés  d’un  poids  immense  de 
détails  dont  nous  avons  eu  toutes  les  peines  possibles  à nous 
débarrasser  , lorsque  les  rnomens  sont  devenus  moins  critiques. 

Ce  qui  étoit  de  plus  désirable  pour  nous  , et  ce  que  noui 
trouvions  de  plus  difficile  , c’étoit  de  désillerles  yeux  de  l’armée, 
car  Dumouriez  avoit  pris  les  précautions  les  plus  sévères  pour 
empêcher  nos  papiers  de  percer  dans  son  camp  ; de  notre  côté  , 
nous  employions  tous  les  moyens,  et  nous  ne  ménagions  aucune 
dépense  pour  les  y faire  percer  ; de  temps  en  temps  il  nous 
arrivoit  quelques  jeunes  gens  échappés  , comme  par  désertion  ; 
ils  venoient  bmdant  en  larmes  s-e  jeter  dans  nos  bras  , prendre  de 
nous  des  instructions  , recevoir  nos  ordres  et  nous  rendre  toute 
l’anxiété  de  leurs  bataillons  , lesquels  ignorant  ce  qui  se  passoit  , 
mais  soupçonnant  le  mal  et  ne  désirant  que  le  bien  de  la  patrie, 
se  trOttvoient  dans  uüte  pcrplexiié  violente. 

Nous  fîmes  passer  promptement  des  ordres  et  la  lumière  aux 
bataillons  les  plus  écartés  et  qui  pouvoient  le  plus  aisément  sc 
détacher,  bien  persuadés  que  la  commotion  se  donneroit  de 
proche  en  proche  ; et  à force  de  soins  et  de  dépenses  nous  par- 
vînmes à faire  afficher  de  nos  proclamations  jusques  dans  le 
camp  même.  Nous  ne  fûmes  point  trompés  ; plusieurs  bataillons 
nous  arrivèrent  dans  le  jour  , et  dès-lors  nous  nous  crûmes 
assurés  du  succès.  Én  effet,  le  lendemain  notre-troupe  grossissoit 
à chaque  heure  , et  nos  proclamations  qui  se  répandoieni  avec 
plus  d’aisance  détachoient  sans  cesse  de  nouvelles  portions  du 
camp  ; la  sottise  que  fit  Dumouriez  de  s’entourer  d’une  garde 
autrichienne  , acheva  de  ruiner  son  projet  et  de  nous  donner  gain 
de  cause. 

Nous  ne  pouvons  quitter  le  réc'i  sans  rendre  un  nouvel  hom- 
mage au  patriotisme  ardent  du  troisième  bataillon  de  l’Yonne  qui 
fusilla  Dusiourlez  vers  Saint-Arnaud  ; il  n’eut  qu’un  tort  , c’est 
d’avoir  trop  d’ardeur  et  de  manquer  par  excès  de  zèle  et  par 
précipitation  la  juste  vengeance  qu’il  vouloit  exercer  sur  le 
traître  : ua  aide-de-camp  fut  blessé  , mais  le  scélérat  en- chef 
échappa  ainsi  que  plusieurs  officiers  qui  i’accompagnoient.  Neu4^ 
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ckcyatax  furent  saisis  et  nous  les  avons  fait  vendre  aû  profit  du 
bataillon.  Sur  un  de  ces  chevaux  étoit  attachée  une  redingotte  à 
X)am0uriez  , dans  les  poches  de  laquelle  se  sont  trouvés  plusieurs 
papiers  importuns  , spécialement  la  lettre  de  VEcuyer\  général  de 
brigade  de  la  gendarmerie  nationale,  et  une  que  nous  croyons 
du  général  Miazinsky^ , entièrement  écrite  de  sa  main  , mais  signée 
seulement  en  abrégé.  Dans  la  prenaiere , donne  au  traître 

le  détail  des  mesures  qu  il  a prises  pour  nous  faire  arrêter  tous 
les  trois  hors  ville  sur  quelque  roule  que  nous  nous  portions  , et 
1 assurance  qu  une  fois  dans  la  main  de  ses  gendarmes  , il  nous 
suivra  de  loin  , et  que,  rendus  au  camp  de  Dumouriez  , il  nous 
priera  de  trouver  ^bon  quil  nous  indique  lui-même  sa  demeure.  Cet 
dernières  et  ironiques  expressions  sont  celles  de  cette  lettre  dont 
nous  avons  fait  passer  l’original  à la  Convention. 

Mazinsky  , dans  la  sienne  , ne  proteste  pas  d’un  moindre  dé- 
vouement au  parti  du  scélérat  par  les  ordres  duquel  il  alloit  à 
Lille  pour  se  rendre  maître  de  cette  place  , comme  Neuilly  étoit 
venu  a Valenciennes  pour  s’en  emparer  ; nous  avons  conservé  la 
lettré  de  Mazinsky  et  nous  allons  la  remettre  au  comité  de  salut 
public  avec  plusieurs  autres  originaux  importans.  La  eorrespon- 
dance  de  Beuinenville  s’est  aussi  trouvée  dans  la  poche  de  Du- 
mouriez , mais  nous  devons  à la  justice  d’annoncer  qu’elle  ne 
contient  rien  qui  puisse  faire  suspecter  le  civisme  de  ce  ministre; 
au  reste  la  Convention  en  pourra  Juger  par  elle-même. 

Dans  une  de  nos  lettres  nous  avons  annoncé  que  le  général 
J^euilly  venoit  de  commettre  un  trait  de  lâcheté  infâme,  propre  à 
faire  le  pendant  de  la  trahison  audacieuse  de  Dumouriez  ; mais 
nos  occupations  ne  nous  ont  pas  permis  de  vous  le  détailler  , le 
voici  : Neuilly  arrive  à Valenciennes  pour  s’emparer  de  la  ville  , 
mais  il  veut  sonder  Ferrand  et  connoître  l’état  de  la  garnison  ; U 
apprend  que  nous  venons  de  parcourir  les  quartiers  et  que  tous 
ceux  que  nous  avons  vus  ont  juré  le  maintien  de  la  République  ; 
il  voit  son  projet  manqué  ; il  s’échappe  et  nous  ne  le  retrouvons 
plus.  Le  lendemain  nous  sommes  instruits  qu’il  est  allé  comman- 
der ia  place  de  Condé.  Incertains  encore  dé  ses  dispositions 
quoique  les  suspectant  beaucoup,  et  sur-tout  incertains  delà 
garnison  qu’il  commandoit  dans  une  place  où  il  pouvoît  , ea 
corrompant  ses  soldats  , faire  une  longue  et  dangereuse  résis- 
tance , et  ne  jouissant  en  ce  moment  d’aucune  force  pour  atta- 
quer , nous  dépêchâmes  à ce  général  un  gendarme  portant  notre 
premier  imprimé  contre  Dumouriez  et  notre  proclamation  ; nous 
y joignîmes  une  lettre  qui  sommoit  le  général  de  se  conformer 
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à nos  ordres  , de  faire  lire  nos  pièces  à la  garnis'bn  , de  nous 
accuser  i’exccutioia  de  tout  ce  plan  , et  de  nous  faire  cOMnoitrc 
ses  intentions  par  écrit,  dans  le  jour  même,  à peine  d être  re- 
gardé comme  complice  de  Dumoüriez.  JSeuilly  assemble  sa  gar- 
nison sur-le-champ  , il  donne  lecture  de  nos  pièces  aux  soldats  , 
il  leur  fait  crier  au  traître  jJumouriez  et  vive  la  République  , et 
il  nous  expédie  une  lettre  en  entier  de  sa  main  et  dans  Uqucl  « t 
après  noos  avoir  ccrrifié  ces  faits,  il  nous  proteste  du  plus  invio- 
lable attachement  â la  patrie.  Cependant  le  Icndeinain  les  pre- 
miers soupçons  que  nous  avions  eus  sur  lui  s’éclaircissent,  et  ma  - 
gré  Us  intentions  patriotiques^  simulées  dans  sa  lettre  , et  par  sa 
conduite  vis-à-vis  la  garnison  de  Condc  , nous  prenons  la  résolu- 
tion de  le  de'titucr.  , , , . 

Nous  conférons  provisoirement  le  commandement  general  a 
Vctmpierre  que  nous  avons  eu  la  satisfaction  de  voir  depuis  que 
vous  l’aviez  choisi:  a*  mêm’e  moment  et  pour  mettre  plus  de 
prudence  dans  notre  marche  , à l’instant  ©ù  nous  n étions  pas 
encore  à même  de  mettre  de  la  force  , nous  chargeons  Dampierre 
de  requérir  JVeuilly  de  se  rendre  auprès  de  lui  pour  coriférer  sur 
les  dispositions  que  la  circonstance  exigeoit.  Le  sentiment  de 
leur  crime  poursuit  toujours  les  coupables:  Xeuilly  , eonvameu 
de  sa  propre  trahison  -,  et  présumant  sans  doute  que  nous  le 
soupçonnions  , répond  à Dampierre  que  le  besoin  tiès-urgent 
de  mettre  de  Tord  e dans  sa  garnison  , ne  lui  permet  pas  de  se 
rendre  à Valemnennes  ce  so  r là  , et  dans  la  nuit  il  émigre. 

Un  /autre  trait  d’imposture  et  de  lâcheté  pareille  nous  fut 
encore  donné  le  lenlcraain  par  le  citoyen  Second^  colonel;  cet 
officier  s’empare  du  trésor  qui  rcvcnolt  du  camp  , et  qui  avoit 
été  repris  par  les  émissaires  de  Dumouricz;  il  le  fit  escortei 
Condé  , et  nous  écrit  peur  nous  prévenir  de  cette  marche  qu  il 
avoit  jugé  plus  sûre  que  de  le  faire  revenir  vers  Valenciennes  , 
où  la  iongiiear  de  la  distance  et  l’embarras  de  la  route  pouvoient 
l’exposer  encore  à une  nouvelle  reprise  ; la  lettre  de  tel  officier 
contenoit  d’ailleurs  toutes  les  assurances  du  patriotisme  qui  con- 
vient à un  républicain,  et  nous  devions  y croire  d après  le  ser- 
vice qu’il  scmbloit  rendre  à la  république  j mais  apparemment 
que  Second  ignoroit  le  départ  de  Neuilly  , qu  il  le  croyoit  encore 
à Condé  , et  qu’il  creyoit  mettre  dans  ses  mains  fraternelles  le 
trésor  qu’il  avoit  Tair  de  vouloir  sauver  : ce  qu’il  y a de  ccitam  » 
c’est  que  nous  apprîmes  l’émigration  de  ce  colonel  officieux  , a 
l’instant  où  nous  airiva  enfin  à Valenciennes  , ce  trésor  que  le^ 
citoyen  Lênglois  , commaadant  temporaire  de  Condé , nous 
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renvoya  sagement,  ne  le  cioyant  pas  en  sûreté  dans  ses  murs. 

Au  milieu  de  ces  traits'de  perfidie  et  de  lâcheté  qui  se  répé- 
toient  dê  toute  part  autour  de  noul,  et  qui  nous  laissoient  in- 
certains sur  les  dispositions  de  presque  tous  les  hommes  avce 
lesquels  nous  étions  obligés,  d’avoir  des  relations,  i!  nous  étoit 
consolant  d’envisapr  la  conduite  également  franche  , patriote 
et  pruden_te  du  général  Ferrand  ; c’est  à lui  que  nous  devons 
notre  liberté.  Le  général  de  brigade  , VÉcuyer  , et  le  commis- 
saire-ordonnateur , Beauvallsn  , vont  le  trouver,  lui  faire  part  de 
l’ordre  de  Dumouriez  pour  nous  arrêter  et  lui  demander  main- 
forte  ; ime  résistance  euverîe  1 eut  perdu  lui-même  et  nous  eût 
periliis^  tous  ensemble  ; il  autorise  la  main-forte  , mais  il  pré- 
vient 1 Ecuyer  qu’il  ne  faut  pas  songer  à nous  arrêter  dans  la 
vide  , que  le  moyen  ne  seroit  pas  sûr  , qu’il  pourroit  exciter 
une  émeute  populaire  , et  que  pour  opérer  d’une  manièie  cer- 
taine , il  faut  placer  ses  brigades  à une  assez  grande  distance 
de  la  ville  : au  même  instant  il  défend  à la  poste  de  donner  des 
chevaux  à qui  que  ce  soit,  et  puis  il  envoie  son  aide-de-canap 
nous  avertir  de  ne  point  quitter  la  ville  , en  nous  donnant  avis 
qu’un  grand  danger  nous  menace  ; par  ce  détour  , il  gagnolt 
dn  temps  ; il  tenoit  Dumouriez  e4sa  clique  en  suspend  , et  se 
procuroit  , ainsi  qu  à nous  , le  loisir  de  prendre  des  mesures. 
Ce  fut  alors  que  nous  nous  rendîmes  chez  lui  , et  delà  sur  les 
remparts  , faisant  la  visite  des  batteries  , et  disposant  déjà  ses 
moyens  de  défense  pour  la  sûreté  de  la  place  ; notre  présence 
le  soulagea  beaucoup  ; il  se  délivra  dans  nos  mains  d’un  imiaensc 
fardeau  ; li  nous  témoigna  franebenaent  tout  l’embarras  dans 
lequel  il  venoit  de  se  tiouver-,  il  nous  fit  toutes  les  ouvertures 
ocsirables  ; il  nous  jura  qu’il  ne  souilleroit  point  une  longue 
vie  honorablement  employée  dans  le  service  militaire  , et  notls 
donna  la  plus  ferme  assurance  de  nous  seconder  ; il  nous  a 
«onstamment  tenu  parole  ; il  a comme  déposé  dans  nos  mains 
toute  son  autorité;  il  s’est  rendu  avec  zèle  à toutes  nos  réqui- 
sitions, et  nousne  pouvons  nous  défendre  d’attester  que  ce  général 
nous  a paru  aussi  sincèrement  dévoué  au  service  de  la  patrie  , 
que  sage  dans  sa  conduite  et  intelligent  dans  ses  dispositions 
militaires  ; il  nous  a donné  de  sa  prudence  , dê  son  sang-froid 
et  de  son  zèle  , plusieurs  preuves  qu’il  nous  seroit  trop  long  de 
détailler  : il  nous  suffit  de  vous  assurer  que  nous  le  croyons 
dans  les  dispositions  les  plus  civiques  , et  hemme  d’un  mérite 
profond  dans  son  état. 

News  dcYOn»  de  même  youi  faire  eonnoître  le  civisme  da 
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cinquième  bataillon  du  département  de  Saône  et  Loire  , dont 
vingt-six  officiers  avoient  fait  à Dumonriez  une  adresse  aussi 
basse  et  adulatrice  qu’incivique  , et  dans  laquelle  ils  scmblolent 
parler  au  nom  du  bataillon  *,  celui-ci  s’est  empressé  de  démentir 
cette  lettre  calomniatrice  par  un  imprimé  répandu  en  <rrand 
nombre  au  camp,  et  qui  n’a  pu  y produire  qu’un  très -boa 
effet. 

Nous  ne  pouvons  aussi  vous  laisser  ignorer  le  nom  du  citoyen 
Boussinguani  ^ l’un  des  employés  aux  douanes,  qui  nous  a le 
plus  servi  à répandre  nos  proclamations  dans  l’armée  de  Dumou- 
riez  ; il  se  livra  en  entier  À ce  service  ; il  nous  piia  , s’il  périssoit  , 
de  recommander  à la  convention  une  sœur  à la  subsistance  de 
laquelle  il  éioit  nécessaire  , et  se  dévoua  dès-Icrs  , sans  réserve  , 
à cette  mission  qu’il  arenaplie  bearsusement  et  pour  la  république 
et  pour  lui-méme. 

A côté  de  ces  traits  de  patriotisme  , nous  sommes  forcés  de 
placer  des  hommes  dont  nous  allons  livrer  la  condulte'à  Votre 
indignation;  nous  portons  en  main  la  pièce  originale  qui  prouve 
leur  crime  , et  sa  lecture  suffira. 

ARMÉE  DES  ARDENNES. 
Avant-garde  commandée  parle  généralNeuilly. 

Chasseurs  de  la  Meme  ^ cinquième  compagnie. 

îî  Une  fausse  maxime  de  politique  défendoit  aux  corps  armés 
de  faire  des  observations  et  de  délibérer  sur  les  dangers  auxquels 
des  agitateurs  llvroient  la  patrie  ; mais  quand  ce  danger  est  trop 
imm inent , le  sileuee  seroiî  une  coaiplicite  des  crimes  accumulés  , 
commis  par  les  usurpateurs  de  toutes  les  autorités. 

îî  En  conséquence  les  officiers  , sous-officiers  et  chasseurs  de 
la  cinquième  compagnie  de  chasseurs  de  la  Meuse  , déclarent 
tous  individuellement  qu’ils  ont  juré  d’être  fidèles  à la  loi  et  de 
soutenir  leur  patrie  ; qu’ils  soutiendront  leur  serment , dussent-ils 
le  sceller  par  leur  sang  ; qu’ils  recoHtioisSent  pour  leur  chef 
légitime  , le  général  Dumoüriez  ; qu’ils  lui  obéiront  passivement  , 
et  qu’ils  ne  veulent  d’sutre  constitution  que  celle  décrétée  et 
jurée  de  maintenir  en  178g  , 1790  et  1791- 

îî  Fait  au  cantonnement  de  Mont-Periiieîz  , le  3 avril  1793. 
Signée  Devert  , capitaine  \ Desmaray,,  sergent  ma jjr  \ Maison- 


, Ueuîenani  ; Peiitity  , Laubîn  , ^ergern^ Lambert  , 

J^urner, 


LïisraTfiée. 

F;stis. 

Thibaut. 

Labbé. 

Delorme. 

Futizani. 


Caporaux. 


T rexeîcr. 

Chevri  cr. 

Bonaut. 

Louis  Doucet, 

Dubaille. 

Lasboabe,  ^FusilluTS,/ 

Bannaud^n. 

Vaillant. 

Couturier. 

Besjette. 

Lasvieillc. 

Kouî  ne  devons  pas  cacher  à la  convention  nationale  que  la 
«eductioTi  que  Dinnouriez  avoit  opérée  dans  l’armée  par  tous  le» 
moyens  possibles  , éloit  montée  au  suprême  degré  ; l’engoue- 
ment pour  sa  personne  et  la  persuasion  du  besoin  d’un  roi  se 
tronvoient  tels  que  nous  les  voyons  subsister  encore  dans 
quelques  régimens  , quoique  rendus  à nos  ordres  et  venus  sc 
placer  sous  î’étendard  républicain  ; nous  visitions  et  nous 
haranguions  tous  les  bataillons  , un  à un  , à mesure  qu’ils 
arnvoient , et  nous  en  avons  trouvé  queiques-uns  , spécialement 
dans  la  cavalerie  , dont  le  froid  maintien  ne  s’altéroit  aucune- 
ment au  cri  de  vive  la  république  ; mais  nous  avons  naultiplié 
les  moyens  d instruction  , nous  avons  répandu  nos  écrits  avec  pro- 
lu>ion  , et  nous  avons  eu  la  douce  j oie  de  voir  enfin  des  Français 
égarés  quelques  momens  par  tous  les  prestiges  que  l’adresse  et 
la  fourbere  peuvent  employer,  rcvoler  dans  le  sein  de  leur 
mère  aussitôt  qu  ils  ont  p»  reconnoître  bien  distinctement  sa 
voix  et  entendre  le  langage  de  la  raison. 

Lorsque  nous  avons,  deux  jours  après,  visité  le  camp  de 
Famars  et  parcouru  les  bataillon:^  en  les  haranguant  de  nou- 
veau , nous  n avons  plus  trouvé  que  des  marques  satisfaisante» 
de  patriotisme  ; le  ministre  de  la  guerre  , qui  l’a  parcoiarn  avec 
nous,  et  qui  , de  même  que  nous  , dévcloppoit  aux  soldats  les 
bons  principes  , vous  a sans  doute  rendu  compte  de  leurs 
bonnes  dispositions  ; il  y a , par-tout , entendu  les  cris  de  vive 
la  république  ; par-tout  il  y a vu  l’assurance  de  l’indignation 
coîîtie  le  traître  qwi  areit  si  long-temps  abusé  l’armée  , qui 
1 avoit  employée  , sans  qu’elle  le  »ût,  au  service  de  son  ambition 


i5 

personnelle,  et  qui  l’avoit  constamment  laissée  manquer  de 
tout  pour  en  jeter  le  blâme  sur  la  convention  nationale  , pen- 
dant qu’il  avoit  tout  à sa  disposition  , et  qu’il  formoit  tous  les 
jours  de  nouveaux  approvisionnemens  dans  la  Belgique  , où  il 
a laissé  pour  cent  cinquante  mille  hommes  d’habillement  , pour 
plus  de  soixante  mille  hommes  de  fusils,  et  des  autres  objet» 
en  proportion. 

Des  agitateurs  cependant , des  espions  , des  provocateurs  à 
l'insurgencc  étoient  encore  dans  Valenciennes  ; nous  en  avons 
fait  arrêter  plusieurs  qui  sont  dans  les  mains  de  la  justice  , et 
qui  auroient  déjà  subi  le  sort  qui  les  attend  , si  l’on  ne  s’étoit 
trouvé  embarrassé  par  les  dispositions  de  la  loi  qui  ne  sembla 
ni  assez  précise  ni  assez  claire  , et  qui  sur-tout  laissoit  les  plus 
grands  doutes  sur  le  mode  de  procéder  et  sur  le  tribunal  auquel 
appartenoil  la  connuissance  de  ce  délit.  Il  n’est  pas  de  genre 
d incivisme  que  les  agitateurs  n’aient  empl  lyé  ; les  uns  , quelque 
militaires,  affectoient  de  sc  montrer  sans  cocarde;  un  autre 
était  pris  avec  une  cocarde  incivique  et  des  rubans  dans  la 
poche  pour  eu  former  de  nouvelles  •,  un  autre  avoit  une  cocarde 
incivique  en  recouvrement  sur  sa  cocarde  nationale  , qu  elle 
cachoit  en  entier  ; la  nuit  on  attachoit  , jusques  dans  les  piéritc» 
des  sentinelles  , des  cocardes  blanches  a/ec  les  inscriptions  du 
royalisme  et  de  l’aristocratie  les  plus  outrées  ; enfin  la  perversité 
des  agens  des  traîtres  se  glissolt  par  tout  et  »e  manifestoit  sou» 
toutes  les  formes. 

C’est  ici , sans  doute  , le  lieu  de  vous  dire  tout  l’embarras 
que  ces  agens  nous  ont  donné  les  premiers  jours  , car  dès  les 
premiers  jours  nous  en  avons  été  circonvenus  de  tous  les  côtés; 
il  n’est  point  de  sens  dans  lequel  ils  ne  se  soient  rep’iés  autour 
de  nous  ; il  n’est  point  de  figure  qu’ils  n’ayent  prise  , de 
caméleonage  qu’ils  n’ayent  employé  : c’etoit  souvent  sous  les 
dehors  du  patriotisme  le  plus  exhalté  qu’ils  sc  prèseatoient  i 
nous  , et,  dans  ces  premières  journées  , une  défiance  universelle 
étoit  notre  seul  mode  d'existence  : nous  n’avons  que  trop  vu 
combien  elle  étoit  fondée  ; si  les  papiers  publics  ne  nous  ont 
point  trompés  , nous  devons  mettre  au  nombre  de  ces  faux 
patriotes  , un  citoyen  porteur  d’une  de  nos  dépêches  , et  qui  a 
eu  le  front  de  souiller  votre  bane  de  récits  imposteurs  , le 
citoyen  Beniazet  ; Il  vous  avvit  dit  avoir  fait  , au  camo  de 
Dumouriez  , prêter  à plusieurs  bataillons  le  serment  d’être 
fidèle  à la  république.  Qrielqu’InforTnations  que  nous  ayons 
prises  sur  le  fait  et  sur  rhomoie  qui  l’caonçoit  aussi  hardiment 


devant  vous  , il  n’a  pu  nous  être  attesté  par  personne,  et  son 
auteur  prétendu  nous  a généralement  été  peint  comme  un  des 
plus  fidèles  agens  de  Dumouriez  ; ce  tyran,  d’ailleurs  , n’auroit 
pas  mauQué  de  le  faire  arrêter  à l’instant  ; il  a fait  arrêter  ce 
jour  là  même  , et  le  lendemain  encore  , plusieurs  officiers 
patriotes,  sur  de  simples  soupçons.  Au  reste  , ce  que  nous  pou- 
vons contredire  avec  une  pleine  connoissance  de  cause  , c’est 
ce  qui  cù  rapporte  dans  le  Moniteur  ^ lorsqu’il  réfère  le  discours 
de  Bernazet  dans  son  97  , page  432  , première  colonne  : je 
fp.e  iranyportai  donc  à Valenciennes  , je  fus  trouver  le  maire  ^ les 
commissaires  de  la  convention  nationale  ; nous  allons  ensemble 
h&ian^ier  la  garnison  et  mettre  la  ville  en  état  de  défense  , etc. 

Si  le  Moniteur  ne  s’est  point  trompé  , si  Bernazet  a tenu  ce 
discours  , nous  devons  vous  attester  que  c’est  le  plus  effronté 
des  imposteurs  , et  que  la  surveillance  publique  doit  s’inquiéter 
d’un  aide  - de  - camp  de  Dumouricz  , connu  pour  un  de  ses 
amis  , et  qui  a l’impudence  de  venir  alléguer  des  faits  aussi 
notoirement  faux  ; ni  les  officiers  municipaux  , ni  nous  n’avons 
fait  aucune  démarche  ‘*11  commun  avec  Bernazet  : nous  avions 
achevé  de  haranguer  la  garnis  jn  plus  de  six  heures  avant  son 
arrivée  à Valenciennes  ; il  n’y  a guères  passé  que  deux  heures 
de  temps  , et  n’a  aucunement  contribué  à mettre  cette  place 
en  état  de  défense  -,  tout  étoit  eu  état  dès  la  nuit  précédente  : 
tout  ce  que  Bernazet  a fait  , c’est  une  multitude  de  phrases 
qu’il  nous  a débitées  à la  maison  commune  avec  une  multi- 
tude de  démonstrations  et  d’assertio  is  patriotiques  , développées 
avec  une  abondance  et  une  emphase  qui  nous  rendoient  son 
patriotisme  très-suspect.  Nul  témoignage  dans  l’armée  n’a  détruit 
nos  soupçons  , e!  des  mensonges  aui,si  audacieux  les  confirment 
d’une  maniéré  fort  énergique  : quoiqu’il  ne  s’agisse  ici  que  d’un 
particulier,  nous  avons  cr,u  très-important  de  nous  appesantir 
sur  ce  fait,  afin  de  mettre  la  convention  nationale  en  garde 
contre  bien  des  gens  qui  viennent  à sa  barre  apporter  des  pro- 
testations illusoires,  et  qui  ne’ iont  souvent  que  singerie  patrio- 
tisme p:our  mieux  servir  la  cause  des  traîtres. 

Telle  a été  , citoyens,  notre  existence  à Valenciennes  pendant 
sept  jours.  Circonvenus  de  tout  côtepardes  gens  qui  montroient 
leur  aristocratie  assez  à découvert,  et  par  d’autres  plus  dange- 
reux encore  qui  la  cachoient  sous  un  masque  patriotique  : obligés 
de  nous  défier  de  tout  ce  qu’on  nous  discit  , de  tous  les  avis 
qu’on  nous  donnoit  et  de  tous  ceux  qui  en  étoient  les  porteurs  ; 
obligés  d’être  par-îo.it,  et  de  veiller  à tout  pour  empêcher  des* 


17 

dissentions  dont  l’anstocratie  falsoit  i chaque  instant  naître  de 
nouveaux  germes  entre  les  bataillons  ; la  tête  continuel  emcnt 
frappée  de  dénonciations  et  d’accusations  , et  ne  sachant  le  plus 
souvent  quel  ctoit  le  vrai  patriote  ou  de  l’accusateur  ou  de 

l’accusé.  , , ^ 1.» 

Enfin  , le  temps  et  la  confiance  dans  la  Convention  nationale 

dont  nous  avons  fait  connoître  les  intentions  aux  so  ^ ats  , es 
soins  du  général  Dampierre  et  nos  proclamations  entremis  l ordre 
et  le  calme  dans  la  ville  et  dans  le  camp  ; il  n’est  plus  re.te  qu  a 
combattre  les  ennemis  du  dehors , et  notre  présence  devenant 
doublement  inutile  à Valenciennes  par  l’arrivée  de  nos  collègues  , 
nous  nous  sommes  empressés  de  continuer  une  mission  fortuite- 
ment interrompue  parla  trahison  de  Dumouriez:il  étoit  d ai  .leurs 
important  que  nous  vinssions  vous  donner  , et  sur-tout  donner 
et  à vos  comités  et  aux  ministres,  une  multitude  de  renseigne- 
mens  qui  ne  se  développent  complètement  que  dans  la  dlscussioa 

du  cabinet.  _ 

Nous  étions  à Bouchaln  lorsqu’un  trompette  autrichien  y vint 
apporter  au  général,  avçc  une  dépêche  privée  , les  imprimés  de 
Cohourgi  nous  jugeâmes  devoir  répondre  par  l’envoi  des  décrets 
de  la  Convention  nationale  et  des  différens  ordres  et  proclama- 
tions que  nous  avions  impdmés  dans  l’affaire  de  Dnmouriez  , et 
nous  y joignîmes  la  lettre  suivante  où  nous  avons , en  très-peu  de 
phrases,  exprimé  nos  sentimens  que  nous  croyons  appartenir  à 
tous  les  vrais  républicains  français. 


Bouchaln  , ce  ii  avril 
la  TSénubliaue» 


'an  second  de 


Mo  N S I E U R , 

ii  Dumoiiriez  a trahi  la  Nation  française  à laquelle  il  devoit 
toute  son  élévation  ; vous  ne  r»üuvez  estimer  un  traître  ; la 
loyauté  défend  de  lui  donner  asyîe  , et  vous  n’auriez  pas  du  rece- 
voir les  membres  de  la  Convention  nationale  qu’il  vous  a livres  ; 
les  Français  auroient  abhorré  cedui  de  votre  nation  qui  auroit 
commis  une  pareille  bassesse  et  vous  auroient  renvoyé  des  otages 
que  le  droit  des  gens  défend  d’accepter  en  pareil  cas.  Nous  vous 
adressons  les  exemplaires  des  décrets  que  la  Convention  nationale 
a rendus  dans  cette  occasion  , et  nous  y joignons  les  difféi  entes 
proclamations  que  nous  avons  faites  à l’armee-,  un  général  brave 
et  fimi  de  l’honpeur  doit  savoir  la  conduite  que  la  justice 
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minde  ; et  îiôüs  vous  assurons  que  la  Nation  française  périra 
tente  entière  ou  qirella  sera  libre. 

Les  commis^alîcs  de  la  Convention  nationale  pour  les  fron- 
tièîcs  du  Nord.  Signé  . Dehi^lUgarde  ^ Lequinio  et  Ch.  Cochon.  99 

LaConvrntion  peut  desirer  savoir  ce  que  contenoit  la  dep^êche 
privée  de  Gnbouig  à Dampi-erre  ; elle  contenoit  deux  pièces  : 
Tune- nV  toit  qu’une  ennuyeuse  rapsodic  de  raisonnemens  aristo- 
cratiques pour  justifier  la  conduite  de  Dumoiiriez  et  les  bonnes 
intentions  de  Cobourg;  l’autre  annonçoit  que  le  sage  projet  de 
Dnmouriez  se  tiouvant  deraugé  par  leï  circonstances,  la  trêve 
coniractée  cntie  ce  traître  et  Gobourg  ne  pouvoit  plus  avoir 
Heu. 

Uvja  des  soldats  républicains  s’étoient  inquiétés  de  cet  envoi 
d un  trompette  ; nous  manifes-âmes  à Dampierre  combien  il 
seroit  dangereux  de  sonlkir  que  ces  pour-parlers  se  multipliassent, 
et  combien  , avec  les  meilleures  intentions  du  monde  , il  auroit 
de  peine  à se  défendie  des  soupçons  de  l’armée  , si  puissamment 
autorisés  par  la  fourberie  du  généra!  qui  venoit  de  trahir  sa  p.Htrie 
après  urte  rnul  itude  de  pareils  messages.  Dawpicrre  sentit  toute 
î importance  de  rmire  avis  ; il  nous  p romit  de  ne  pas  entretenir 
ce>  messages  suspects  et  répondit  en  deux  lignes  à Cobourg  qu’il 
*’y  avoit  d autic  paitl  à prendre  que  de  se  battre  et  que  le  sort 
des  armes  pouvoit  seul  décider. 

De  Boucliain  nous  arrivâmes  à Garnbray  : nous  fîmes  assembler 
sur  la  place  d’armes  la  garnison  qui  est  d’environ  9000  hommes; 
nous  la  baianguârnes  bataillon  par  bataillon  , et  nous  lui  distri- 
buâmes notre  dernière  proclamation  aux  militaires  français  ; le 
district  et  le  couse  1-général  de  la  commune  nous  accom- 
pagnèrent dans  cette  cérémonie  où  nous  eûmes  la  satisfaction  de 
voir  par-Lout  des  so  dats  de  la  patrie  , sincèremtMt  attachés  à 
leur  de-  oir,  abhorrant  le  despotisme  et  remplissant  l’air  des  cris 
d.e  vive  la  République  ; à mort  Dumouriez. 

Nous  reçûmes  des  p:ircuvcS'%ou  moins  éclatantes  de  civisme  à 
la  société  patriotique  dont  la  mai  cure  partie  étoit  composée  de 
militaires  ; il  y fut  uuarîTmemrnt  îuré  le  raliieraent  autour  de  la 
Convention  nationale  , l’attachement  inviolable  à la  République 
et  la  mort  de  tous  les  ’raîues  , e,t  nous  y apprîmes  avec  une  vive 
satisfaction  que  nous  avions  , sans  1®  savoir  , conservé  à la  Répu- 
ûlîquc  wn  î atrîote  que  vous  avez  fait  depuis  ministre  de  îa  guerre. 
Dumouriez  G^\\\  eonneissoit  le  civisme  de  Bouchole  , avoit  donné 
des  ordies  de  se  saisir  de  sa  personne  ; mais  le  soir  même  que 
CCI  Oi dre  "deyoit  être  mis  à execution  , nous  fîmes  parvenir  par 
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un  exprès  notre  arrêté  contre  Dumouriez  , à Cambray  de 
que  dans  toutes  les  places  voisines  ; des  officiers 
proclamèrent  aux  flambeaux  , cet  arrêté  qui  ne  parvint  a Cambray 
qu’au  soleil  couc!  ant  ; il  fut  bien  reçu  , le  peuple  et  la 
furent  détrompés  , et  le  projet  d’enlever  Bouc  ote  ans 

échoua  totalement.  . 

De  Cambiay  ,noiis  nous  sômnaes  rendus  a Pans  en  sema 
la  route  notre  proclamation  aux  miîitanes  français  , mais  .^ans 
arrêter  nulle  part.  11  est  de  notre  de  'oir  de  vous  apprendie  qu 
par-tout  où  notre  mission  a porté  nos  pas,  nous  sommes  a 
fraterniser  avec  les  vrais  amis  de  la  République  , au 
sociétés  populaires  où  nous  étions  certains  de  trouver  es 
et  les  vrais  patriotes',  nous  y avons  toujours  parle-,  nous  y 
d#iiné  des  instructions;  nous  en  avons  encourap  , remon 
quelques-unes  que  l’aristocratie  tourmentoit  et  tendoit  à - 

dre  , et  nous  avons  joui  , dans  toutes  , d un  développement  .c 
civisme  pur  et  franc  , et  de  la  satisfaction  de  les  voir  , a p up  » 
adopter  de  bons  plans  pour  propager  1 im-trucLion  et  es 
principes  , et  remplir  la  fonction  la  plus  impoi tante  ans  or 
social  chez  un  peuple  qui  veut  être  libre.  ' 

Nous  devons  aussi  vous  rappeler  qu’en  arrivant  a \ a cncienn^ 
à notre  premier  passage  , une  grande  agiutioB  tioubloit  ia  cite  ; 
les  corps  administratifs  avoient  ordonné  la  levee  u 
gaides  nationales  requis  pour  marcher  au  secours  e a e ♦ 

et  l’on  alloii  y procéder  lorsque  le  commandant  temporaire, 
Fontenay  , monté  à ia  tribune  , harangua  l’assemblee  en  a eguan 
eue  cette  levée  ne  lui  avoit  point  été  ordonnée  par  .e  cons 
exécutif,  et  qu'on  ne  pouvait  pas  la  faire,  sans  son  consente 
ment  ; la  multitude  saisjt  avec  empresseraent  ces  assertions  et  a 
levée  ne  put  avoir  lieu  que  le  sur-lendemain,  apies  que 
eûmes  employé  tous  les  moyens  de  persuasion  et  tout  e «re  i 
.que  notre  caractère  de  représentans  po-itoit  avec  lui.  G 
dure  avoit  élevé  conire  les  magistrats  du  peu]->]e  un  grand  nom 
de  malveillans,  et  nous  crûmes  de  notre  d^oir  de  mettre 
état  d’arrestation  Fontenay  , que  vous  avez  depuis  . 

l’Abbaye  : nous  répétons  au  surplus  que  nous  ii  avions  poi  t 
reçu  d’Ltre  plainte  contre  cet  officier  dont  le  civisme  nous  ace 
d’ailleurs  assez  généralement  attesté  , et  qui  nous  est  venu  trouver 
et  témoigner  ses  regrets  sur-le-champ,  meme  avant  que  nous 
eussions  eu  le  temps  de  statuer.  . 

Nous  avons  aussi,  à notre  retour  i Maubeuge  , mis  en  état 
d’arrestation  le  commissaire  BarneviUe\  vous  l avez  aepuis  decrCuC 


d’accnsatioîs  en  ralme-temps  que  le  général  HarvîIIe  ; noos  avions 
ÊU  de?  soapçcns  sur  ce  dernier,  mais  il  nous  exhiba  un  ordre 
par  écrit  en  entier  de  la  main  de  Dumouriez  'Çioxxr  évacuer  Namur  ; 
et  comme  la  trahison  n’avoit  peint  éclaté  dans  ce  moment  , nous 
Be  pûines  trouver  Harville  coupable  d’a  /otr  obéi  à Tordre  du 
gênerai  en  chef  qui  conservoiî  encore  dans  Topmiou  publique  la 
réputation  de  patriote. 

On  nous  a dénoncé  quelques  émigrés  dont  les  effets  avoienî 
éîé  recelés  , et  d’autres  qui.  étoient  rentrés  ; nous  avons  pris  , en 
tout  , les  moyens  de  fa^re  mettre  à exécution  les  lois  qui  con- 
cernent ces  cas.  Une  multitude  d’autres  actes  de  surveillance 
nationale  ont  encore  partagé  les  momens  de  notre  mission  , tou- 
jours dirigée  par  Tamour  de  la  patrie  , par  vos  decrets  et  par  nos 
devoirs  : il  nous  reste  maintenant  a vous  faire  part  des  principales 
vues  vq,ui  sont  les  résultats  de  nos  observations;  elles  ont  toutes 
pour  objet  Tamelioration  de  ce  qui  tient  à Tatmée. 

Nous  avons  d’abord  été  pleinement  convaincus  qu’on  avolt  tout 
fait  pour  la  tromper  , la  corrempre  , la  dégoûter  par  une  cam- 
pagne d’hiver  et  la  séduire  en  interceptant  tous  les  papiers  de 
Irance  , la  laisser  tout  ignorer  , avilir  U Convention  nationale  à 
ses  yeux  , en  dissoudre  une  partie  et  armer  l’autre  contre  la 
Fiancé;  nous  avons  va  que  son  ignorance  profonde  Texposoit 
sans  cesse  à la  séduction  d’un  chef  perfide  qui  s’en  étoit  tait 
idolâtrer;  nous  avons  vu  que  pour  se  bien  conduire  cependant 
elfe  ne  demandoit  que  d’étre  instruite  , et  nous  croyons  essentiel 
d’engager  la  Convention  à prendre  tous  ks  moyens  de  Téciaircr, 
non  par  des  adresses  où  se  développeat  tonie  la  richesse  et  la 
pompe  de' l’art  oratoire  , mais  par  des  instructions  les  plus  fami- 
lières et  un  style  qui  , sans  perdre  de  sa  pureté  , soi:  assez  simple 
pour  transmettre  aux  soldats  dont  Tédu'caiion  est  encore  trop  im- 
parfaite , des  idées  claires  qui  leur  échappent  toujours  au  rntlieu 
des  discours  savans  et  des  phrases  élégantes  appropriées  aux 
hommes  les  plus  instruits. 

Nous  avons  o^iservé  que  le  soldat  est  universellement  ami  de 
la  patrie  ; qu’il  veut  le  bien  public  , et  que  les  fautes  qu’il 
commet , sont  presque  toujours  ou  le  produit  de  l’insouciance,  de 
Tiiréflexion  et  de  l’ignorance  des  officiers  , plus  jaloux  de  com-r 
rnantler  et  d’étaler  une  vaine'autorité  que  de  donner  l’cxempic  de 
îa  discipline  et  de  Tamour  sincère  de  leur  état  , et  qui  donnent 
au  contraire  l’exemple  de  Tinconduite  et  de  Totibü  des  devoirs, 
ou  même  Tœuvre  perfide  de  ' quelques  officiers  aristocrates  en- 
chantés de  voir  régner  le  désordre  et  TindiscipTi'iÇ  , et  qui  sans 
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oser  les  provoener  oavîrtement  , emploient  nn.  mulikade  de 
moyens  soerds  pour  les  faire  naître  ; nous  ea  coacluoiis  qu  ii 
est  mfininrent  urjeot  que  la  Convention  uat.onale  porte  ses  vues 
sur  les  meilleurs  moyens  de  se  procurer  de  bons  officiels  et  de 
eorriuer  les  mauvais  ou  de  les  reformer  , car  nous  sommes  per- 
suades et  convaincus  que  des  bons  officiers  dépend  absolument 


de  taire  de  bons  soldats,  f ^ 

Nous  croyons  sur-tout  que  ce  sont  les  états-ma]Ois  qu  il  faut 
surveiller  le  plus  attentivement , et  vous  l’avez  vu  de  meme  aussi 
en  décrétant  l’envoi  de  représentans  aupiès  de  toutes  les  armeesî 
les  états  majors  sont  les  centres  d’oia  tous  les  mouvernens  se 
communiquent  a la  troupe  en  descendant  ju^squ’aii  simple  soldat, 
et  nous  croyons  fermement  qu’une  surveillance  active  sur  ces 
états-mai®rs  ne  peut  manquer  de  réagir  salutairement  sur  toute 
la  mâise'miiitaire  : nous  ne  doutons  pas  qu  elle  arrête  les  projets 
perfides  de  quelques  traîtres  qui  peuven?  encore  souiller  les 
drapeaux  de  la  république;  mais  il  est  évident  qu’elle  rendra 
sur-tout  le  service  inappréciable  , de  faire  conncitre  en  peu  quels 
sont  les  ©fficiers  meritans  qui  ont  de  jurtes  droits  a la  confiance 
de  la  nation  , et  q s’il  est  important  au  salut  public  d eieeer  aux 
grades  supérieurs  ; nous  .n’avons  pas  d’aiure  moyen  de  parvenir 
à connoître  les  bommes  vraiment  dignes  , et  a les  distinguer  de 
tant  d’bypocntcs  qui  couvrent  encore  d un  manque  patriotique 
une  aine  toute  noire  d’aristocr.tie  , un  cœur  gangrené^  par 
l’orgueil  et  vendu  au  despotisme  , scélérats  caches  , toujours 
prêts  à lirrer  leurs  troupes  et  à nous  taiie  courir  les  risques  de 


la  defectioH.  ^ 

Nous  devons  sur-tout  vous  engager  a porter  vos  vues  sur  la 
partie  administrative  des  armées  : c’est  celle  qui  nous  a paru  le 
plus  sottffr  r dam  toutes  ses  portions  ; un  grand  nombre  des 
agens  nous  ont  paru  ou  trop  jeunes,  ou  trop  peu  éclairés  , ou 
imbus  des  principes  aristocratiques  , ou  ne  sacrifiant  qu  à l intérêt 
personnel  et  à l’orgueil. 

Il  en  résulte  que  les  places  et  les  armées  sont  ou  mal  et  irrégu- 
lièrement appro viiionnaes  , ou  qu  elles  le  sont  à des  prix  tres- 
onéreux  à la  république  , et  avec  des  délais  toujours  désas- 
treux. ( 

Vous  aviez  envisagé  déjà  les  abus  sans  doute  , lorsque  vous 
nommâtes  des  commissaires  pour  inspecter  vos  places  fortes  ; 
mais  il  est  de  notre  devoir  de  ne  v@üs  pas  cacher  que  vous  aviez 
soumis  à leur  examen  une  étendue  dœ  terreln  trop  considérable  t 
îious  , par  exemple  , v@us  aviez  coiiué  à notre  inspection  la 
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frontière  depuis  Calais  jusi^u’à  Gharles-iur-Sambre  : c’étoit  beau- 
coup trop  ; nous  nous  .en  sommes  acquittés  cependant  comme 
BOUS  ie  pouvions  en  pireil  cas  ; nous  avons  tout  examiné  dans 
les  places  de  première  ligne  ; nous  avons  inspecté  les  dllFerentes 
parties  , etr-ous  avons  ordonné  les  reformes,  les  fabrications, 
les  ouvrages  et  les  fournitures  que  nous  avons  jugées  utiles;  mais 
qui  nous  répondra  que  par-tout,  ce  que  nous  avons  ordonné 
s exécutera  ponctuellement  , sur- toli't  dans  ie.s  détails  où  il  est 
SI  aisé  d’ailleurs  à des  agens  fripons  et  coquins  de  tromper  meme 
des  coniioisseurs. 

Il  nous  paroit  donc  indispensable  de  circonscrire  beaucoup 
P us  etrouement  les  limites  de  l’inspection  de  vos  commissaires, 
pour  qu  lis  puissent  non-seulement  ordonner,  mais  fnirc  exécuter 
et  suivre  ] execution  jusques  dans  tous  les  détails  necessaires  ; 
nous  supposons  même  encore  une  permanence  de  commissioa 
pencant  toute  la^gucrre,  et  nous  la  croyons  de  toute  nécessité  ; 
mais  il  nous  semolc  que  vous  pourriez  , en  ce  cas  , réduire  le 
nombre  de  vos  commissaires  à deux  par  chaque  commission  : il 
nous  paroit  aussi  très-utile  de  les  changer  le  moins  possible;  car 
on  ne  peut  se  dissimuler  que  le  premier  mois  d’une  commission 
est,  presque  toujours,  employé  à étudier  la  chose  et  à se  mettre 
au  courant. 

Ce  seroit  rendre  nos  observations  incomplètes  , que  de  vous 
laisser  ignorer  le  mauvais  service  des  officiers  de  santé  et  des 
jnfirmieis  près  les  armées  ; ils  se  tiennent  toujours  trop  écartés 
du  theatie  des  batailles  , ou  ils  s’en  écartent  au  moment  da 
combat,  et,  dans  l’instant  du  besoin,  l’hôpital  ambulant  ne  se 
trouve  point  , ou  bien  il  est  à une  distance  qui  force  à laisser 
les  malades  périr  au  champ  de  bataille  , ou  a ^cur  donner,  par 
les  fatigues  du  transport  , la  mort  à laquelle  ils  viennent  d’é- 
chapper dans  le  combat. 

Des  rapports  également  constans  et  unanimes  nous  autorisent 
à vous  assurer  que^vGus  devez  le  même  reproche  aux  charretiers 
Q artillerie  , de  meme  qu’à  ceux  des  vivres,  et  nous  réclamons 
de  votre  zèle  , pour  le  bien  public  , une  loi  répressive  contre  les 
abus,  quoiqu’ils  ne  semblent  être  que  des  tons  d’inertie  ©u  de 
pusillaairaité. 

Enfin,  un  abus  désastreux  sur  lequel  doit  se  porter  une  sur- 
veillance rigoureH,se  , et  qu’il  semble  aisé  à réforra.  r par  une  loi 
severe  : e’est  la  friponnerie  des  agens  qui  , dans  la  retraite  , 
abandonaent  aux  ennemis  leurs  livres  et  leurs  papiers , afin  de  sé 
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trouver  exempts  de  rendre  leurs  comptes  , et  s’approprier  la 

portion  du  trésot-public.qu’ils  avoient  reçu  pour  la  dépensé  de 
leur  adminlsLiatlon  : il  nous  est  assuré  que  des  foninissems  dans 
laBfUiquey  doiven  encore  des  sommes  immeuscs  ; ils  vou^ 
dront'^peut-étre  s’en  faire  remb«miser  par  la  république  , de 
même  que  s’ils  lesavolentpay.es  réellement;  c’est  à la  con- 
vention nationale  à prendre  les  mesures  nécessaires  pour  évrt<r 
cette  friponneiie.  , > 

Te'les  sont  , citoyens,  les  observations  les  plus  essentielles 
que  la  tiibune  permet  de  vous  développer,  mais  elles  ne  sont 
que  des  jettecs  en  giau  1,  et  nous  avons  une  multitude  de  details 
qul.-nc  peuvent  .c  donner  que  dans  'es  comitcs  , qui  donnent 
lieu  a des  questions  , lesquelles  nécessuerit  des  rcpon.es  , et  qui 
ne  peuvent  , que  dans  la  discuss  on  des  comités  , être  retournées 
sur  tous  les  sens  qu’une  spUicitude  patriotique  doitnéeessairement 
rechreher. 

Nous  avons  appris,  à notre  arrivée  , que  vous  aviez  rendu  un 
déciet  qui  nous  autori>oit  à demeurer  à Valenciennes  -,  nous 
ignorons  s’il  nous  a été  expédié  ; mais  ce  qu’il  y a de  certain  , 
c’est  que  nous  n’en  avons  en  aucune  connoissance  , et  cela  ne 
peut  vous  étonner  quand  vous  saurez  que  pendant  les  deux  mois 
qu'a  dure  notre  mis'îlon  , nous  n’avons  jamais  pu  parvenir  à 
recevoir  des  nouvelles  de  vous  autrement  que  par  les  papier# 
publics  : notre  correspondance  cependant  a toujours  été  très- 
active  ; car  nous  vous  avons  touj-s>urs  écrit  au  moins  trois  fois  la 
semaine  ; et  depuis  les  grands  péiils  que  la  chose  publique  a 
couru  , depuis  le  premier  instant  où  nous  avons  soupçonné  la 
trahison  de  Dnmouriez  , nous  vous  avons  écrit  toas  les  jours  , 
sans  exception  , au  moins  une  lettre  , souvent  deux  , et  quelque- 
fois j usqu’à  trois  ; nous  nous  sommes  souvent  très-lnqulétés  de 
votre  silence  ; il  nous  laissoit  trop  à nous-mêmes  , à nos  moyens 
insuffisans  ; et  quoique  nous  a .ons  plusieurs  fois  , pour  le  salut 
public  , outre-passe  des  pouvoirs  que  vous  ne  nous  aviez  donnés 
que  pour  l inspection  des  places  foi  tes  , nous  nous  sommes  aussi 
vus  p'ns  d’une  fois  enttavcs  par  la  crainte  d’aller  trop  h in  , et 
de  prendre  des  mesures  qui,  njalgré  nos  bonnes  intentions  , se 
fussent  trouvées  inconvenantes  et  eussent  me  iié  votre  blâme. 

Il  est  infiniment  à desdrer  que  vos  comrn  ssaires  reçoivent  , 
du  moins  dans  les  grandes  occasions,  des  réponses  qui  lèvent 
leurs  difficultés  , et  nous  croyons  , en  formant  ce 'vœu  , n’étre 
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que  les  énonciateurs  du  vœu  de  tous  ceux  que  vous  avez  chargés 
comme  nous  , ou  que  vous  pouvez  charger  dans  la  suite  d’une 
mission  hors  de  votre  sein. 

5?V7ié,LEQ.uiNio  , DE  Bellegarde  et  Charles  Cochon,  Le  *3 
avril  de  l’an  deuxième. 

La  convention'  nationale  a ordonne  l’impression  de  ce  rapport 
.€t  l’envoi  au  comité  de  salut  public. 


